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ROUBAIX 2 FÉVRIER 1872 

Le bureau du Comité industriel de Rou­
baix nous adresse la communication suivante : 

La Vérité 
SUR -

L'IIDUSTME DE ROUBAIX 
L'importante question qui vient d'agi­

ter l'Assemblée et le pays tout entier, a 
jeté dans les esprits la plus déplorable 
confusion sur les idées économiques ac­
tuelles du commerce et de l'industrie. A 
côté des partisans les plus éclairés de la 
liberté commerciale, on a vu combattre 
les défenseurs le plus résolus du système 
protecteur; tous s'étaient unis dans la 
poursuite d'un but commun: le rejet de 
l'impôt proposé par le gouvernement. 
Opposés, même dès le début,au principe , 
du droit sur les matières premières, 
les protectionnistes le combattirent 
en voyant le gouvernemen t, malgré 
ses assurances les plus formelles, pu­

blier un projet de tarifs mortels pour 
l'industrie. L'école libre-échangiste ne 
manque pas de s'emparer de cette appa­
rence d'union et de proclamer que la 
France entière, rompant enfin avec des 
pratiques et des préjugés surannés, 
glorifie aujourd'hui le régime économi­
que que lut a imposé le coup d'état com­
mercial de 1860. Erreur grossière, con­
tre laquelle pourtant nous avait mis en 
garde M. Pouyer-Querlier, quand il di­
sait à la Tribune, le 10 janvier : « Cette 
» union, que vous voyez si intime au-
• jourd'hui, elle aura cessé la semaine 
> prochaine, quand nous parlerons des 
» traités de commerce; elle aura duré 
» l'espace d'une semaine. » 

Volontaires ou non, ce» confusions ces 
erreurs existent. Les libre-échangistes 
cherchent, au profit de leurs doctrines 
favorites, a exploiter celle situation,avec . 
une insistance voisine de la mauvaise 
foi. Il faut démasquer celte manœuvre. 
Un député, M. J. Warnier notamment, 
dans une lettre adressée au directeur du 
Journal des Débats, paraît s'être chargé 
de donner corps et consistance à ces con­
fusions pleines d'habilité, et destinées à 
égarer 1 opinion. Il affirme que dans le 
grave débat qui a été soulevé «la question 
> d'impôt n'était que secondaire, que la 
» lutle n'existait qu'ente la liberté com-
» merciale et le système protecteur, » 
que tout le commerce et l'industrie se 
sont unis pour confondre à jamais, 
M. Thiers et le système protecteur. Il 
s'attache à prouver l'accord merveilleu­
sement réalisé entre les libre-échangistes 
et les protectionnistes, et c'est Roubaix 
qu'il entend faire servir à sa démonstra­
tion, parce que c'est < un des centres in- j 
» dustriels sur lesquels M. Thiers ap- « 
» puyait le plus énergiquement sa doc-
» trine. » 

La démarche à Versailles de quelques 
pereonnesqu'il seplaith considéror com­
me les délégués des industriels de Rou-
baw, quelques réunions tenues à Ver­
sailles et à Paris, des lettres qu'il a sous 
les yeux, émanées de négociants, quel­
ques chiffres lancés, toujours par des 
négociants, en dehors de tout dévelop­

pement et de tout commentaire sérieux, 
cela lui suffit pour affirmer hautement 
« la prospérité incomparable dont l'in-
»dustrie de Roubaix jouit depuis 10 
» ans » et déclarer que « non-seulement 
» les tissus mélangés de Roubaix ne sont 
» pas détnuits » mais « que la concur-
» rence anglaise est'battue sur ce ter-
» rain »; enfin,que « l'industrie de Rou-
» baix est heureuse,très-heureuse et ne 
» demande qu'à travailler tranquille-
» ment sans être protégée. » 

C'est là que nousarrètous M. Warnier, 
ne lui reconnaissant pas ie droit de se 
faire, de la sorte, l'interprète de nos be­
soins et de nos désirs. 

Pour parler et stipuler au nom de no­
tre industrie, il invoque des rensei­
gnements particuliers qu'il puise au-
Ïirès de quelques négociants.Nous avons 
e droit de faire bon marché de ces témoi­

gnages sans autorité,s\ir lesquels il ap­
puie si volontiers sa tht«e. Quant aux 
délégués dont il interprète à sa façon les 
paroles et les démarches, négociants et 
représentants du commerce de la laine 
pour la plupart, ils avaient tous,cornme 
le Président et les membres de la Cham­
bre Consultative auxquels ils unissent 
leurs efforts,ils avaient tous* une mission 
unique : celle de repousser avec énergie 
le droit sur les matières premières.Nous 
sommes convaincus qu'aucun d'eux n'a 
cherché à outrepasser son mandat et 
que le seul besoin, pour M. Warnier, de 
prouver la conversion subite des indus­
triels de Roubaix au libre échange, lui a 
fait voir dans ces démarches un acquies­
cement à ses doctrines de prédilection. 
Aujourd'hui, les industriels de Roubaix, 
alarmés de tout le bruit que se fait, en 
leur nom, et contre ewo;,des conséquen­
ces désastreuses qui peuvent en décou­
ler, se lèvent pour parler de leurs inté­
rêts, mais, catte fois, eux-mêmes. Ils 
protestent contre les idées qu'on leur 
prête gratuitement;ils maintiennent leurs 
déclarations à l'enquête de 1870,sur l'in­
suffisance, aujourd'nul'^a^rarwte, des 
droits compensateurs appliqués aux pro­
duits qui leur font concurrence. 

Voyons maintenant, Messieurs,ce que 
sont «les chiffres officiels écrasants, d'é-
» vidence » et les arguments sur lesquels 
M. Warnier appuie ses affirmations, et 
quelles sont les .conséquences légitimes 
qu'il peut en lirer au point de vue géné­
ral et particulièrement au point de vue de 
l'industrie de3 tissus mélangés. 

Vous dites d'abord : « Non seulement 
«les tissus mélangés ne sont pas détruits, 
«mais encore jamais ils> n'ont été dans 
»un état plus prospère. » 

Il est facile de vous donner raison sur 
la demande active qui est faite aujour­
d'hui des tissus mélangés. Mais avez-
vous songé à ce qui en est la cause? Le 
ralentissement excessif de la production 
pendant la longue guerre de 1870-1871, 
les besoins immenses qui se sont relevés 
ensuite, suffisent à l'expliquer. Il ne 
faut pas la chercher ailleurs.Car,pendant 
que règne,en ce moment, l'activité dans 
ce genre de produit,l'Angleterre,si vous 
voulez jeter les yeux sur les livres des 
douanes,nous envoie dans les genres si­
milaires, une quantité qui excède de 
beaucoup les importations des années 

précédentes. Donc la produotion plus 
abondante de tissus mélangés corres­
pond à une augmentation de produits 
similaires anglais; elle ne vient nulle­
ment de ce que nous avons pris la place 
des fabricants anglais, vis-à-vis de la 
consommation, mais uniquement de ce 
que,malgré l'accroissement de leurs ex­
péditions en FranOs^ils n'arrivent pas à 
satisfaire aux besoins exceptionnels de 
la consommation. 

— Il n'est pas vra^dedire que la con­
currence anglaise est. battue sur * ce 
terrain.» Laissez revenir une situation 
normale, et vous reverrez la fabrication 
des tissus mélangés compromise une fois 
encore par l'invasion des produits an­
glais.Pourquoi en sa&it-il autrement? Le 
passé est-il si loin de BOUS,que nous puis­
sions l'avoir oublié? fiepuis 18 mois,qu'y 
a-t-il de changé, entré la France et l'An­
gleterre,au point de «uedes moyenséoo • 
nomiquës de prod^fMl. *Rten qtrc-netrs 
sachions,si ce;n'est u§ furcroit do char-
ges pour l'industrie française. Et vous 
voulez que dans ces conditions aggra­
vées, nous battions l'Angleterre,qui nous 
défiait auparavant? — Nous avons assi­
gna les véritables causes de l'activité 
actuelle de la fabrication des tissas mé­
langés ; nel'eussions-hous pas fait, qu'il 
serait souverainement injuste de juger 
une industrie, en ne considérant qu'une 
seule année. Pour être vrai, il faut em­
brasser toute unepériode. Il faut, pour 
ce'a,examiner sommairement les impor­
tations des tissus mélangés anglais dans 
les dernières annc.A. — Elle? ont suivi, 
depuis six ans,une progression alarman­
te. Les états de douane, les documents 
publiés par la Chambre Consultative, les 
dépositions aux enquêtes l'établissent 
d'une manière incontestable. Et,pendant 
ce temps-là, la production des tissus 
similaires diminuait progressivement à 
Roubaix. La consommation française 
s'alimentait en Angleterre, au préjudice 
d'une fabrication qui naguère faisait la 
prospérité do- notre -v«Hi|ir—>» » 

Aussi l'industrie était-elle dan3 une 
véritable stupeur. Et quoique la Cham­
bre Consultative eût, par mainte démar­
che, représenté cette situation au gou­
vernement impérial, en demandant la 
dénonciation des traités, néanmoins tous 
les industriels, par un élan spontané, 
s'adressent à elle,en la suppliant de faire 
auprès du gouvernement do nouvelles et 
pluu vives instances pour qu'enfin, il soit 
porté remède à l'état d'une des industries 
les plus considérables de Roubaix.Ecou­
tons en quels termes ils s'exprimaient: 

«Lasaison nouvelle,disaientles indus-
» triels, le 10 décembre 1868, s'ouvre 
» avec les symptômes les plus alarmants. 
» Les soussignés affirment qu'un très 
» grand nombre de fabricants qui re-
» cueillent habituellement leurs ordres 
» pendant les mois d'octobre et de no-
» vembre sont revenus de Paris, centre 
» de leurs affaires, consternés, dééoura-
» gés.Non-seulement, il n'ont pu obtenir 
» leurs commissions ordinaires, mais ils 
» ont acquis la preuve que d'autres ont 
-v pris leur place, que Bradford a eu la 
» préférence pour les articles similaires 
» aux leurs Les soussignés,par une 
» pénible expérience, ont appris qu'il 

| > leur sert peu de faire mieux que les 
j » Anglais, les articles de luxe,|de haute 
i » nouveauté, puisque leurs concurrents 
j » produisent à meilleur marché les tissus 

» courants qui sont d'une consommation 
! » mille fois plus importante.. .Ils savent 
j » que la Cqambre Consultative à déclaré 
i » plusieurs fois au gouvernement, com-

» bien le traité de commerce est ruineux 
» pour l'industrie roubaisienne. Ils vien-
* nent aujourd'hui la supplier d'insister 
» avec une nouvelle'énergie,pour que les 
» tarifs de douane soient modifiés sen-
» siblement à l'expiration de ce même 
» traité.» 

Tous les industriels et négociants de 
Roubaix avaient signé cette déclaration, 
deux exceptés. Pour correspondre à un 
désir si énergiquement exprimé, la Cham­
bre consultative, fatiguée de ses rela­
tions stériles avec les ministres, crut ne 

. pouvoir mieux faire que de s'adresser à 
rênfpereur lui-même. Elle demanda et 
obtint une audience. La ville tout entière 
était avec elle et s'associait à ses efforts. 
Le Conseil municipal lui-même, jugeant 

3u'il y allait de l'intérêt général, avait, 
ans sa séance du 16 février 1869, émis 

unanimement le vœu que l'Empereur 
prît en haute considération les réclama­
tions si légitimesde la Chambre,et l'avait 
appuyé de considérants qui retraçaient 
vivement les souffrances de l'industrie 
si préjudiciables à la ville tout entière. 

Depuis, l'introduction des tissus an­
glais similaires aux nôtres n'a fait qu'aug­
menter. En 186&, il y avait eu progres­
sion de 2S „/• sur 1867.En 1869,il y euten-
coie '25 „/° xTajgmentation sur 1868. 
Enfin, les dix premiers mois de 1871 
(1870 manque) donnent 15 0/° plus d'im­
portation que la période correspondante 
en|Ï868, quoique !e blocus de Paris et le 
règne de la Commune aient rendu à peu 
près nulles les expéditions des quatre 
premiers mois ! 

:<M. Warnierpeut n'avoir pas été tou­
ché de coite détresse i e l'industrie des 
tissus mélangés;mare ici, tous 'ces sou­
venirs restent vivaces, parce qu'ils neus 
indiquent ce que l'avenir nous réserve, 
si rien n'est changé aux tarifs dédouane. 

Fera-t-il plus de cas de l'enquête so­
lennelle «« 1870. Veut-il tenir compte 
deschiffrestneonies^és qui ont établi que, 
si, à Roubaix, l'industrie de la laine n'a­
vait pas à se plaindre,il était loin d'en être 
ainsi de l'industrie des tissus mélangés. 
La commission d'enquête a été frappée 
de cette situation, et s'est rendue à l'évi­
dence. Il y a plus : M\ de Forcade lui-mê-
me,l'un des partisans les plus avoués ùù 
libre-échange, a rendu ce témoignage, 
que dans les tarifs de 1860, des erreurs 
avaient pu être commises et que, parti­
culièrement, la fabrication des tissus 
mélangés de Roubaix n'avait pas vu ses 
intérêts suffisamment ménagés. 

Il est tacile à un économiste de dis­
courir, à distance, sur des industries qui 
lui sont étrangères, et de'disposer de 
leurs intérêts et de leur sort. Mais que 
M. Warnier vienne parcourir avec nous 
le tableau des industriels quiontdisparu 
depuis 1865 : 42 ont suspendu leur* 
payements, 49 ont liquidé ! Peut-être ce 
dernier argument le touchera-t-il cl re-
connaîtra-t-il que c'est à tort qu'il a dé-

] claré que nous ne demandons qu à fa* 
| vailler sans être protégés. 
j Oui, quoi qu'en diso notre contradic* 

teur, M. Thiers était dans le vrai quand-
il disait à l'Assemblée, 1* 16 janvier : 

< Je pourrais étaler'sou s vos yeux lès 
» ruines nombreuses que Roubaix a es-
» suyées.. Il y avait à Roubaix et à 
» Tourcoing, une industrie magnifique, 
» qui est maintenant presque détruite : 
» celle des produits mélangés ; une in-
» dustrie qui avait fait la fortune décès 
» deux villes et qui était' montée à 120 
» millions par année. » 

Libre à M. Warnier de raisonner,com­
me si tous ces documents n'existaient 
pas, ou n'avaient aucune «valeur. Libre 
à lui, pour démontrer que nous n'avons 
plus rien à redouter de l'étranger,.de 
préférer s'appesantir sûr une activité 
passagère, dont les causes sont en 
dehors de toute considération écono­
mique, comme nous l'avons démontré. 
Mais assurément, il aura contre lui tout 
homme impartial, qui ne recherche pas 
le triomphe d'une idée, .d'une doctrine, 
mais la vérité sur la situation d'une in­
dustrie si intéressante pour nos con­
trées 

Que devient en présence de tous ces . 
témoignages, le tableau statistique qu'il 
étale si.complaisamment sous nos yeux. 

Sans admettre que la population de 
Roubaix se soit accrue de 35,000 âmes 
de 1859 à 1869 (et nous avons pour cela 
de très fortes raisons, le chiffre de 
74,000 âmes pour 1871 n'étant nulle­
mentofficiel), nous reconnaissons très 
volontiers que ce chiffre s'est considéra­
blement augmenté pt ndantcette période. 
Personne ne le nie ; mais c'est une con­
séquence forcée du nouveau régime éco­
nomique. Autrefois, le peigtiage se fai­
sait à la main, comme aussi le lissage 
qui tient une place si importante dans 
nos diverses industries. Depuis dix ans, 
le peignage et le tissage, en se produi­
sant mécaniquement, ont forcément ap­
pelé et concentré dans notre vsttle-tes 
innombrables ouvriers qui travaillaient 
hors de Roubaix. C'estrmcontestable. 

L'octroi a suivi la progression de la po­
pulation; c'est naturel. Mais, de grâce, 
cet accroissement de la population et 
des ressources d'octroi tndique-t-il,com-
me l'affirme M. Warnier,que l'industrie 
des tissus mélangés est triomphante et 
défie la concurrence anglaise. Sa grande 
erreur consiste à tout confondre. Oui, 
il y a à Rou baix d es ind u stries prospères : 
le peignage, la filature, le tissage de la 
laine qui travaillent plus particulière­
ment pour l'exportation. La quantité 
de houille, de matières premières qui 
entrent à Roubaix, le mouvement de 
marchandises qui s'y produit, l'établis­
sent clairement., Roubaix, qu'on* ie 
remarque bien d'ailleurs,est devenu.Un 
entrepôt de matières premières et de 
tissus fabriqués dans différents lieux de 
production et qui se concentrent sur 
notre marché pour la vente. Mais celé 
donne-t-il à M. Warnier le droit d'afftr-
mer d'une façon absolue la prospérité 
j | - | f T T r » p a r n h | p i H o R n n h j i v r l a p . i . ' o 1 f | « n a - • 

s'en suit-il, comme il a cherché à l'éta-
blir.que l'industrie des tissus mélangés, 
qui occupait autrefois plus des trois 
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Jacques de Brandon 

CHAPITRE XIV. 

L W M W » f»r i» . 

(Suite) 

Mais c'est pour me désespérer... 
— Je le sais, se hâta d'ajouter ranci-

ne. . . je le sais et je le sens. 
— Eh bien ! . . . 
—Eh bien ! monsieur Jacques, recon­

naissons, vous et moi, qu'il n'y a de pos-
sible, d'honorable et 4e sense,dans ua si-
uation et dans la v«*re,quecequejeveux 
faire... La fille du malheureux Brulu-d, 
fût-il mort rouvert du pardon de Dieu et 
des hommes, ne peut demeurer à aucun 
titre sous le toit des enfants du comte 
de Brancion. Cet aailo n'est pas fait pour 
elle. H est digne de vous de mo l offrir ; 

mais il serait misérable, honteux,infâme 
à moi de l'accepter ! 

— Etes-vous bien sûre, Francine, que 
ce n'est pas un sentiment d'orgueil qui 
vou3 guide en ce moment ? 

— De l'orgueil 1 une pauvre créature 
comme moi être orgueilleuse ! ah! mon­
sieur Jacques, vous ne pouvez avoir 
une semblable pensée 1 songez donc à 
ne qu'a été ma vie jusqu'au jour où vos 
bontés et celles de votre sœur en ont re­
levé l'existence... dites-vous donc que 
j'ai grandi au milieu du mépris et de la 
haine de tout ce qui m'entourait.. . Moi 
orgueilleuse! quand mon pôre.quej'ai 
aimé autant que vous avezaimé le vôtre 
peut-être, a été pour moi la cause de 
souffrances qui ne peuvent «voir de nom 
dans la langue des hommes... Croyez-
moi, il n'y a de repos possible pour une 
existence aussi torturée que la mienne, 
que dans le sein de Dieu, où l'on oublie 
à la fois etque l'on a souffert et que l'on 
aurait pu être consolé. Ne me détournez 
pas de ce refuge ! tondez-moi au con­
traire une main courageuse pour m'ai-
der à l'atteindre ! Ne me dites pas un 
seul mot, je vous le demande à mains 
jointes, qui puisse amolir ma pauvre 
âme. J'ai compté sur vous pour persé­
vérer dans mon sacrifice... n'ayez pas la 
cruauté de me le rendre plus amer ! 

— Ah Francine! Francine... mur­
mura Jacques d'une voix étouffée. • 

Et il laissa tomber sa tête dans ses 
deux mains comme un homme profon­
dément ««câblé. 

Il demeura un quart d'heure ainsi, 
sans que la jeune fille, dont l'énergie 
commençait à s'épuiser, se sentît la for­
ce et le calme nécessaires pour renouve­
ler ce douloureux débat. Peut-être espé­
rait-elle que Jacques s'était rendu à ses 
raisons, et qu'il ne cherchait plus que le 
moyen de le lui faire entendre, avec la 
délicassc exquise qui présidait â toutes 
ses actions. 

Jacques effactiveraent reprit la parole 
le premier; mais ce ne fut pas pour ren­
dre la tâche de Francine plus facile ; on 
va le voir. 

— Vous m'accuserez d'égoïsme, lui 
dit-il d'une voix dans les accens de la­
quelle vibrait une tendresse exaltéejus-
qu'à la passion. 

— Il faudrait bien des choses pour 
cela, Monsieur Jacques, répartit douce­
ment Francine. 

—C'est que je veux lutter encore con­
tre le parti cruel que vous avez pris, 
Francine; et pour cela je vous appren­
drai que vous ne vous sacrifierez pas 
seule en vous séparant de nous. 

—Je me le suis déjà dit. 
— Et cela ne vous a point ébran-

lé3? 
— Non, M. Jacques, parce que ma 

pensée a été bien plus loin que le mo­
ment de cette douloureuse séparation. 
Si je n'étais préoccupée que de moi, le 
cœur m'eût défailli peut-être. . . mais j'ai 
songé à vous et j e suis inébranlable. 

—Vous ne voyez donc pas, vous ne 
savez donc pas que je vous aime 1 s'é­

cria Jacques avec une sorte d'égare­
ment. 

— Arrêtez, monsieur de Brancion ! 
répondit Francine en se mettant debout, 
comme pour donner quelque chose de 
plus imposant à ses paroles, moi aussi 
je vous aime., .seulement je sais mieux 
que vous que nous sommes condamnés 
tous deux, sous peine de honte et de 
crime, à étouffer l'affection que nous 
avons l'un pour l'autre. . .Et. . . 

— Je ne vous comprends pas ! inter­
rompit Jacques avec force ! 

—Croyez-moi sans chercher' à me 
comprendre. . . ce sera plus sage et plus 
généreux. 

—C'est sans arrière pensée que j'ai 
pardonné et oublié '. 

—Ah ! je ne l'ignore pas... 
—Quoi ! interrompit Jacques de nou­

veau, j'aurais adopté l'enfant de l'hom­
me qui a égorgé mon père blessé et mou­
rant. . . et il ne me serait pas permis... 

A ces mots prononcés par le jeune 
comte, les traits de Francine subirent 
une altération si effrayante,que. Jacques 
n'osa continuer. 

— Mon Dieu ! qu'avez-vous ? lui de-
manda-t-il après l'avoir examinée pen­
dant quelques secondes avec la plus pé­
nible anxiété. 

—J'ai. . . j'ai, murmura-t-elle d'une 
voix à peine intelligible, que vous me 
condamnez à vous révéler un secret qui 
aurait dû mourir dans mon sein. 

Elle s'arrêta un moment, étendit la 

main, et reprit en levant les yeux au 
ciel : 

— Vcus avez pu adopter l'enfant de 
l'homrne dont le bras a frappé votre pè­
re. .. Mais... s.i elle ne s'éloignait pas de 
vous, vous devriez repouser la fille du 
malheureux qui a commandé ce crime 
abominable dans une de ses heures de 
folie. . . Mon Dieu 1 pardonnez-moi ! 
ajouta Francine en retombant accablée 
sur son siège. 

— Quedites-vous ? 
— La vérité.. . 
— Quoi ! quoi ! ce serait votre père... 
— J'aurais voulu vous cacher ce terri­

ble secret, et j'avais résolu, s'il était 
raalheureureusement indispensable de 
vous le dire, de ne le faire qu'à la der­
nière extrémité... Cette extrémité est 
venue, monsieur de Brancion. . . Ne me 
questionnez pas davantage, je vous en 
conjure. . . Sachez seulement que le ha­
sard a Sait tomber entre mes mains la 
preuve du fait horrible que je viens de 
vous laisser entrevoir. Vous devez le 
reconnaître maintenant, tout nous sépa­
re, et nous sépare pour jamais! 

— Ah 1 pourquoi m'avez-vous d i t . . . 
Parce que j'ai voulu être digne jusqu'à. 

la fin de votre tendresse, et que je l au4-
rais lâchement usurpée si j'avais agi 
autrement. 

— Mais il n'y a plus de bonheur pos­
sible pour moi en ce monde 1 s'écria 
Jacques. jf^ ^ 

La tuile au prochain numéro i 


